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AMTMSAM
Les journaux ont fait, récemment, con-
naître au monde l'engagement pris

parM. Massenet "d'écrire un opéra pour l'un
des principaux théâtres lyriques de Lon-
dres. On n'a pas négligé de nous en indi-

quer le sujet et le titre. C'est d'un des ro-
mans les plus célèbres du &afOMMC<Wal-
ter Scott, le CM~eaM de Kenilworth, que
MM. Harris et Ma.zzucato sont en passe de
tirer un poème à l'intention du musicien.

L'héroïne sera, tout naturellement, cette
Amy Robsart, dont le nom a déjà si

bruyamment éveillé, jadis, les échos de

ta scène. Nous voilà iort au courant de ce
qui nous est réservé. Mal avisé qui nie-
rait, après cela, la puissance de la presse
et les vertus du nouveau ~epo~a~
doué, décidément, d'un pouvoir évoca-
teur.
Dois-je dire tout ce que je pense? J'ai

dans l'idée que les auteurs du livret s'in-
? spireront beaucoup moins du long roman
de sir Walter Scott crued'un certain drame
ie la

jeunesse
de Victor Hugo, demeuré

légendaire. Il est écrit que le souvenir du
poète de la f-~e~e des s~c~s se mêlera
Bans cesse à toute chose des façons les
plus inattendues. Hier, on publiait un de
Bes livres posthumes, plein de nuées qu o
Sillonnent d'éblouissants éclairs. Aujour-
d'hui un nom tout à coup prononcé, ra-
mène l'attention sur une de ses premières
œuvres. Ainsi se rejoignent, assez étran-

gement, le commencement et la fin de sa
carrière. L'a~Mï et' l'OM~a se confon-
dent, comme disait le maître en son lan-
gage abstrait.

L'a~M dont il s'agit n'est autre chose
qu'M!/ -Ro&so~, drame romantique en

cinq actes, donné à l'Odéon, iî y a
soixante ans révolus, sous la signature
de Paul Foucher. Peut-être avez-vous 1u
cette

pièce
bizarre, aux flamboyantes

singularités; mais il ne sera pas sans in-
térêt d'en rappeler l'histoire. Le grand
lyrique, en ce temps-là, n'avait pas vingt
MS. Quoique déjà tort admiré d'une élite,
il so débattait au milieu de difficultés
cruelles, vivement épris de la jeune nUe
qui devait être sa temme, riche d'imagi-
nation et de sentiment, prodigue de ri-
~mes sonnantes, gueux d'argent Lorsqu'il
s'était déclaré au père de sa bten-aimêe,
eelui-ci n'avait point balancé à lui répon-
dre a <?est fort bien de vouloir se ma-
rier, mais encore faut-il justiâer des res-
sources indispensables à la vie commune.
Etes-vous à l'abri des hasards? Nulle-
jment. En ce cas, faites-vous une situation
solide et nous recauserons ensuite de vos
projets, que je suis loin de désapprouver. ?»
Lemagniôquerythmeurdes(Mese~-B<

~!<<M s'était retiré à l'écart, bien contrit
;de cette réponse, ne sachant à quel saint
se vouer pour amasser un petit pécule, ou
s'assurer, tout au moins, un suffisant re-
tenu. Quelqu'un, à ce moment, lui insinua
d'aborder le théâtre. Le théâtre! C'était

justement la seule arène à laquelle l'eM-
y<M~SM&K~ n'eût jamais pensé.
Y avait-il, réellement, de belles tenta-

tives à faire du côté de la scène? Le jeune
~naître en doutait. Tout ce qui touchait
tux planches l'étonnait et l'enrayait
comme artificiel, puéril et périlleux. Le
théâtre lui semblait un lieu d'esclavage
jmtellectuel, le centre d'un art de conven-
tion très mesquin, très étroit, indigne d'un
vrai poète. Puis, toute sorte d'inquiétudes
l'assaillaient à l'endroit des données à
choisir, des cadres à remplir, des propor-
tions à respecter, des libertés à prendre.
Sans doute, du haut des tréteaux, on
avait l'avantage de parler directement au
peuple; mais le peuple vaut-il bien la
peine qu'on lui parle et ne s'abaisse-t-on
pas à prendre des tréteaux pour tribune et
à coniier ses pensées à des bateleurs ?
Telles étaient ses dispositions à cette
époque. Telle était, surtout, sa concep-
tion aristocratique de l'art et de la vie.
Cependant, les œuvres de Shakespeare

tui tombèrent sous la main. Son horizon
s'illumina de clartés quasi fantastiques.
En face de nos tragédies compassées, il
tit soudain se dresser des créations im-
menses, hardies, pleines d'un vivant dés-
ordre et quiprojetadent de grandes ombres
pur la réalité, commeles cathédrales gothi-
ques étendent sur le sol de magiques sil-
hcuettesdedenteluresetdepinaclesdécou-
pés.Assurément.il serait beau d'évoquer.à
ta vue de tous, l'humanité entière, et de
taire vivre la foule vraie, trois ou quatre
heures durant, dans un mirage d'exis-
~nce antérieure, de terreur, de pitié, de
paradoxe, de folie humaine. Au demeu-
rant, de quelle façon combiner ces tan-
<asmagories? En vérité, il n'en savait
HM.

Victor Hugo 'avait alors un ami des
plus sûrs en la personne d'Alexandre
Soumet. On a tout à fait oublié ce poète
tragique aux idées plus larges que le ta-
lent. C'était un caractère infiniment hono-
rable, un esprit foncièrement indépendant
et de tout point supérieur à ses œuvres.
N'avait-il pas osé, lui timide, reprocher à
Mme de Staël sa timidité ? Les jeunes
gens l'affectionnaient pour les encourage-
ments qu'il donnait à leurs audaces et le
trouvaient de bon conseil. Malgré ses
<Sa!~et ses C~e~MM~ il jouissait,
dans la jeune école, d'une incontestable
autorité. Hugo ne voit rien de mieux, un
beau matin, que de l'aller mettre au cou-
rant de ses ambitions et de ses perplexi-
tés imprévues. Mais, dès ses premiers
mois. Soumet prend feu
«Vraiment, mon cher ami, vous voulez

écrire pour les comédiens. Eh bien! t
'qc'est-ce qui vous arrête ?Vous ne savez
à quel sujet vous attaquer. Attendez! f
J'8! une idée que je crois des meilleures
Lisez le .~M~'o~ deWaIter Scott.H ya

là matière à un très beau drame.â~memise
en œuvre très saisissante de caractères et' s
de passion. Vous êtes embarrassé pour éta- s
blir le plan. Allons, qu'à cela ne tienne t ï
Unissons votre verve et mon expérience 1
et taisons la pièce ensemble. Je vous four- ï
nirai un scénario; vous vous chargerez c
des trois premiers actes j'écrirai les deux 1
autres et je reverrai le tout. Cela vous c
convient. Bon ne perdons pas de temps, s
Mettons-nous bien vite au travail. Avant 1
trois jours, vous aurez mon esquisse et (
nous en aurons 6ni rapidement. )) f 1
Jamais difficultés d'exécution ne retin- {

rent longuement Victor Hugo. En quinze (
jours, il a tait sa tâche et le voici qui 1
vient lire ses trois actes à son collabora- (
teur.Du diable si le bon Soumet en est <
content. Il écoute la lecture sans sourcil- <
1er, mais ce mélange de sérieux et de ian s
taisie, de lyrisme et de îamiliarité le dé- (
concerte. Cette variété violente, cette 1
grandeur où les termes triviales s'accoin-
tent aux termes boursouflées, lui sem- <
blent d'un parfait mauvais goût et il rap- ]
pelle doucement son jeune confrère à ]
l'unité. <

Nou~ ne nous entendons pas, <
fait Hugo. Je n'aime pas les routes bat- <
tues; je veux suivre la voie de Shakes-
peare parce que c'est le grand chemin de ]
la vie. <

Bah! réplique l'auteur d~CV~Mt- <
.nestre, votre Shakespeare ne supporterait j
pas la représentation. Si l'on s'avisait de l
jouer ses pièces à Paris, on les sifflerait jf
d'importance t .SO~e~, O~e~o, sont de jl
belles monstruosités ou, si vous préférez, ]
des essais sublimes. Des chefs-d'œuvre, ]
non pas t Faites comme Voltaire, qui lit ]
le More de Pe~Mseet qui écrit ~aïra. <
D'ailleurs, mon cher enfant, croyez-moi: ]
choisissez d'émouvoir ou d'égayer, mais
ne confondez pas les genres. Celui qui <
prétend rapprocher, dans une œuvre, la
comédie et la tragédie me fait penser à un
professeur qui voudrait apprendre à ses
élèves à rire d'un coin de la bouche et a
gémir de l'autre. Que diable 1 on ne fait
jamais bien deux choses à la fois
On devine aisément qu'Hugo n'est pas

d'humeur à se plier à cette poétique.
Il reprend son manuscrit et termine
le drame à sa manière, tandis que Soumet
rentre en possession de son canevas. Les
cinq actes du jeune homme sont achevés.
L'auteur de <S'aM<,en ayant pris connais-
sance, les juge ainsi c C'est bien singu-
lier et un peu fou, mais ce n'est pas sans
puissance. Quant à lui, semblable à
Voltaire, tirant Zaïre d'O~g~o, il tire de
jB~M~MW~/t une froide J?M!!<!a, donnée
en1829, à la Comédie-Française, et que
MlleMars ne galvanise point. De l'~Mïy
~o&sar~de Victor Hugo, il n'est question
nulle part. Le poète, à force de mérite,
est parvenu à conquérir l'aisance; il s'est
marié, il est heureux. Au fond d'un tiroir
sommeille son œuvre. Il ne l'a soumise à
aucun directeur et il n'en a plus aucun-
souci.

r

Sur ces entrefaites, des comédiens an-

glais
sont venus, à Paris, jouer du Sha-

kespeare. C'est dans leur troupe que brille
cette charmante Henriette Smithson, la
Juliette idéale et l'idéale Ophélie, dont
notre Berlioz s'est énamouré, du premier
coup, à perdre la tête. Le succès de leur
campagne passe toute imagination. Sou-
mot a vu, contre son attente, le public
délirer d'enthousiasme aux soirées an-
glaises, et cet éclat ne laisse point de lui
donner à réfléchir. Une fois, au sortir du
spectacle, le vieil auteur chemine en cau-
sant avec le jeune beau-frère de Victor
Hugo, Paul Foucher; la conversation
roule sur Shakespeare et le goût anglais.
–Peut-être,'dit; Foucher, débutant dans

la carrière théâtrale, y aurait-il moyen
de frapper un grand coup en s'inspirant
du genre shakespearien.

Oui, c'est tort possible, répliqua
l'auteur de C~e~~es~e. Mais je me rap-
pelle que Victor Hugo a

toujours
en por-

tefeuille un drame de ce genre-là. Con-
naissez-vous son ~?M?/ .Ro&~St~? J'en
garde le souvenir d'une pièce très cu-
rieuse. Cela m'avait un peu effarouché
dans le temps et, maintenant encore, il y
a là bien des témérités que je ne hasarde-
rais

pas,
moi; mais quoi! puisque ces

drames anglais ont réussi! Enfin, si j'é-
tais votre beau-frère, je ne voudrais pas
perdre un ouvrage qui renferme de très
belles scènes et un dernier acte d'une
grande originalité..
Ces paroles, comme on pense, ne tom-

bent pas dans l'oreille d'un sourd. Dès le
lendemain, Foucher demande à brûle-
pourpoint au poète de C<'o~M?eH des
nouvelles d'~4~ .Ro&s<M~.Et Victor Hugo
de répondre « La pièce est toujours là,
dans mon tiroir. Je l'avais complètement
oubliée. Qu'en veux-tu faire ?demande
Foucher. Pardieu )la jeter au feu, l'un
de ces hivers. Je l'ai fait à dix-neuf ans
pour essayer de me tirer d'affaire, mais
j'ai perdu l'envie d'emprunter mes sujets
aux autres, et surtout de montrer mes bé-
gaiements. Donne-la moi, plutôt que
de la brûler. Prends-la donc. Walter
Scott est à tout le monde.

Trois mois après, les cinq actes, reçus
à l'Odéon, sont à l'étude et l'on en fait
grand J?ruit. Les meilleurs comédiens,
Lockroy, Provost, Mlle Anaîs se parta-
gent les rôles. Il paraît que le dessin des
costumes est d'Eugène Delacroix. On ne
nommera point, cela va sans dire, le vé-
ritable auteur de l'œuvre. Pourtant, une
indiscrétion est commise. Par qui ?L'on
n'en sait rien. Le fait est que personne, à
Paris, n'ignore plus que la pièce nouvelle
est de Victor Hugo. Tous les ennemis du
« romantisme N s'arment en guerre. Nous
nous attendions à une représentation,
nous allons avoir une bataille.
Une bataille?–Allons donc! Dès le

commencement, la chose tourne à la dé-
faite. On siffle magistralement. Les gens
graves n'acceptent point pour sérieuse
une pièce où l'on s'appelle J9~Ms
~asco ou .FMMet~ où l'un des per-
sonnages, en habit rouge de saltimban-
que, est pris pour Satan où l'on passe
constamment de scélératesses inouïes à
de sublimes dévouements; où l'on s'ex-
prime, surtout, en locutions « truculen-
tes a. Le sujet, il faut le reconnaître, est
d'un intérêt bien épuisé. En deux ans, il
n'a pas été moins de quatre Ms mis à la
scène. Ajoutez que les détracteurs du
grand poète ne sont pas fâchés de lui pou-
voir infliger quelque désagrément. Bref,
dès le lendemain, ~4~ Robsart disparait
de l'affiche. Et jamais, depuis, on n'en <
entendit parler.

Veut-on savoir, maintenant, ce terrible e
sujet que M. Massenet entend revêtir de L
sainusique? Le voici très sommairement.
Le comte de Leicester, favori de la reine
Elisabeth, est marié à la vertueuse Amy c
Robsart. Il importe à son ambition de ça- c
cher ce mariage à sa souveraine et rien ne r
lui semble, en cette vue, plus convenable (~
que de donner Amy pour la femme de a
son ami Varney. Malheureusement pour c
lui, la jeune femme ne se prête pointa 1
cette supercherie monstrueuse. Leicester c
trouvera donc moyen de taire peser sur 1
elle une indigne accusation d'adultère et t
de l'arracher de sa vie. Avisée par une
lettre, elle attend .son mari c'est Varney t
qui se présente et auquel, sans défiance, (
elle ouvre sa porte. Qu'elle n'essaye point s
de se défendre. Une trappe s'ouvre sous 1
ses pas, et lesoubliettes l'engloutissent t
en même temps que le feu dévore le chà- s
teau. <
Certes, les littérateurs, curieux de re- <

chercher dans les premiers essais d'un (
homme les germes des ouvrages de sa
maturité, regardent avec intérêt cette 1
ébauche où l'on reconnaît les prototypes t
de Marie Tudor, des tous de Cromwell, de (
Gusetta et d'autres figures du théâtre de 1
Victor Hugo; mais je ne sais ce qu'un <
musicien peut voir de vraiment lyrique
en une -telle donnée. De quelque façon
qu'on ajuste les situations, on n'aboutira
jamais qu'à combiner un mélodrame d'un
goût périmé et où la musique n'aura que

1

taire. Je m'étonne qu'un artiste comme
M. Massenet n'aperçoive point le péril.
Puisse-t-il y prendre garde avant de se
mettre à la tâche t La muse lyrique va ]

peut-être au château de Montsalvat, mais
elle ne va plus au château de Kenilworth.
Elle ne hante plus les oubliettes savam-
ment machinées; elle est simple, humaine <
et touchante, et préfère à tout la liberté <
sous l'azur.

FOURCAUD

Ce qui se passe
G&ULOtS-GU!DE
AMJOMf~Mt

A Montmartre, peterinage des paroisses de
Saint-François-Xavier, Saint-Jacques-du-Haut-
Pas et de Saumur (Maine-et-Loire).
A deux heures, courses à Saint-Ouen.
A neut heures, au théâtre des Variétés, pre-

mière représentation de /M Héritiers Gui-
chard, comédie-vaudevIUeen trois actes.

ECHOS DE PARIS

L'impératrice Eugénie a modifié ses
projets de voyage. Elle ne partira pour
l'Angleterre qu'aujourd'hui, ouau plus tard
demain, afin d'effectuer le trajet en com-
pagnie ~le la princesse Laetitia.

La reine Isabelle 11 d'Espagne a donné,
hier, un dîner intime en l'honneur de S.
A..R. la duchesse d'Aoste.
Les autres convives étaient le prince

Louis, la princesse Mathilde, la baronne
de Galbois, la comtesse Colli de Feliz-
zano, le comte Primoli, le comte d'E-
chanz, la duchesse de Hijar et le marquis
de Villasegura.
Le diner a été servi à midi et demi.
La duchesse d'Aoste et le prince Louis,

en quittant le palais de Castille, ont iait
leurs adieux à la Reine.

La duchesse d'Aoste et le prince Louis
ont dtné avant-hier soir chez l'ambassa-
deur et l'ambassadrice d'Italie avec les
personnes de leur suite et la comtesse et
Mlle Ricchetta, le comte et la comtesse
de Roasenda et le comte Charles Me-
nabrea.

Comme nous l'avions annoncé, le prince
Louis a quitté Paris hier soir pour se ren-
dre, par le train de cinq heures, à Bruxel-
les.

Etaient présents a son départ la du-
chesse d'Aoste, la princesse Mathilde, le
comte Primoli, M. Franceschini Pietri et
quelques intimes.

INTERVIEWS-EXPRESS

Un de nos confrères a annoncé que les
Anglais étaient- décidés à instituer, le
18 juin de chaque année, une fête natio-
nale, en commémoration de la bataille de
Waterloo.
Nous avons, à cet effet, abordé, hier,

devant l'hôtel de l'ambassade, M. X.
secrétaire de la légation d'Angleterre.

Pardon, monsieur, permettez-moi de
vous demander à la hâte quelques rensei-
gnements de la plus haute importance;
je suis Domino, du <?aM~O!S;vous con-
naissez?Q
–Oui, certes 1
Qu'y a t-il de vrai dans l'informa-

tion publiée par quelques confrères, d'a-
près laquelle les Anglais songeraient à
célébrer une de nos grandes dé laites: la
bataille de Waterloo ?Ce serait une
grande injure pour nous, savez-vous ?'1

Evidemment.
Est-ce vrai ?̀t
Non, monsieur, c'est âne plaisante-

rie devos !MM?spap~~
Je puis la démentir ?'t
Parfaitement t

–K&Mrpa~Mt.
–0~ t

S. Ex. le comte Amédéede Foras, grand-
maréchal de la Cour de Bulgarie, est ar-
rivé hier soir, à Paris, par l'Orient-Ex-
press.
Après un court séjour dans nos murs,

il se rendra à Thonon-Ies-Bains, où il sera
accompagné par le comte de Grenand de
Saint-Christophe, chambellan de S. A. R.
le prince Ferdinand de Bulgarie.

Retour sympathique.
Le marquis et la marquise de Breteuil

ont quitté New-York; ils sont attendus
demain à Liverpool et seront rentrés en
France après-demain ou jeudi.

Un de perdu. un de retrouvé 1
M. Zola ne rêve pas les gloires politi-

ques, il vient de le déclarer; en échange,
M. Larroumet, qui est décidé à quitter la
direction des beaux-arts, aurait, nous as-
sure-t-on, l'intention de poser, avant la 1
nn de !a

législature,
dès qu'une vacance

se présentera, sa candidature à la dépu-
tation. c
On dit même que M. Larronmet aarait a

d'ores et déjà. jeté ses vues sur un dépar- t
tement de l'Auvergne. On ne dit cas, par

exemple, s~es vues seront partagées par
les électeurs.

La. séance d'ouverture de la. session du
conseil général de la Seine a été une dé-
ception. M. Peau, qui devait interpeller de
nouveau M. Lozé sur le cas de M. Fou-
quet commissaire de police de la banlieue
avant d'aller au quartier de la Folie-Méri-
court, n'a pu donner suite à son projet,
la séance du Conseil général ayant été
consacrée tout entière à l'élection tort la-
borieuse du bureau, élection qui n'a été
terminée qu'à sept heures du soir.
A six heures, M. Lozé qui devait assis-

ter au dîner diplomatique et politique
du ministre de l'agriculture, a duquitter la
salle des séances mais on racontait, dans
les couloirs, que, dés son arrivée à l'Hô-
tel de Ville, il avait prévenu M. Péan que,
sur son ordre, M.Fouquet'avait été mis,.
dès le matin, dans la position de congé,

qui
se prolongera jusqu'à ce qu'Hait été

dénnitivement statué à son égard.
Cela veut dire vraisemblablement que

M. Fouquet, que l'Administration n'en-
tend pas jeter par-dessus bord, recevra,
dans les buïeaux de la Préfecture de po-
lice, une situation équivalant à celle de
commissaire de police.

Feuillets détachés d'album

La prière est un monde où l'âme sainte
habite.

Alexandre SouMET.

C'est généta.Iement les bêtises qui se disent
leplushaut.

Jean DOLENT.

Notre &me, d'une nature spirituelle et in-
corruptible, & un corps corruptible qui lui
est uni.

Bossue~r.BOSSUET.

Tout Paris a passé hier par la galerie
Georges Petit pour admirer les œuvres
du regretté Adrien Marie.
Les aquarelles rapportées par l'artiste

,de son dernier voyage dans ~Haut-Niger,
ont tait sensation.
A voir les quantités de notes prises sur

les carnets par les amateurs, on peut pré-
juger du succès de la vente, qui commen-
cera mercredi à la salle même de la rue
de Sèze.
Aujourd'hui mardi, exposition publi-

que.

Une indiscrétion littéraire
M. Maurice Barres vient de terminer

une curieuse brochure médicale qui exci-
tera dans le monde des savants une cu-
riosité des plus vives.
M. Barrès estime qu'il est temps de va-

rier les plaisirs de l'intelligence au gré
des saisons que nous traversons et, pour
cet été, il compte nous donner une sorte
de JMs~Me~du parfait <OMr!S~K~r~re,
qu'il intitule à sa façon: Tro~s stations
de pst/c/K~atp~.
En sa qualité de psychologue, c'est

vers l'âme que M. Barrés concentre tous
les efforts de sa science et de ses remè-
des, et c'est surtout aux jeunes gens et
aux jeunes filles qu'il vante les bienfaits
de son originale méthode.
Suivant M. Barrés, les trois stations de

psychothérapie où le « moi », jusqu'alors
rebelle à toute culture, s'assouplit et se
développe sont Milan, Saint-Quentin et
Paris.
Milan, où l'on peut admirer la C~M, de

Léonard de Vinci, dont les personnages y
sourient avec indulgence parce que la vie
extérieure leur parait une petite chose
auprès des profondeurs de leur être, que
sans trêve ils contemplent.
Saint-Quentin, où sont réunis quatre-

vingt-sept pastels de Latour, qui ûxent,
non seulement les contours,-mais la phy-~
sionomie, cette poussière des chagrins et
des félicités qui reste aux plis d'un visage
froissé par la vie.
Enfin Paris, où mourut Marie Bash-

kirtseif, dont on vient de publier la Cor-
respondance, et que M. Barrès appelle la
« Notre-Dame du Sleeping-Car », allusion
à ses goûts cosmopolites, en exaltant
l'âme inquiète et fervente de la jeune ar-
tiste morte a vingt ans.

L'ESPRIT D'AUTREFOIS

Un gentilhomme prenait congé de
Louis XIV, qui l'envoyait comme ambas-
sadeur près d'une puissance étrangère le
Roi lui dit:

0

La principale instruction que j'ai à
voua donner est que vous observiez une
conduite tout opposée à celle de votre pré-
décesseur.

Sire t je vais faire en sorte que Votre
Majesté ne donne pas une semblable in-
struction à celui qui me succédera.

ËCHOSDEPROVINCE
M. Mercier, ministre de Québec, a iait

hier, à Chartres, une conférence sur l'atta-
chement du Canada à la France.
Descendu à l'évêché, M. Mercier avait

pour compagnons MM. Bernachez, député
au Parlement canadien Ness, du ~conseil
d'agriculture Fabre, commissaire géné-
ral du Canada à Paris, et les abbés Cfaus-
selin et Delacroix.
La salle Sainte-Foy, où avait lieu la

coniérence, sous la présidence de Mgr
Lagrange, était comble.
M. Mercier, accueilli par les plas

chauds applaudissements, a accumulé les
preuves de l'attachement des Canadiens
pour la France.
Pour les Canadiena, les Français sont

des frères atnés.
Le soir, un grand dîner avait lieu à

l'évéché pour fêter l'orateur canadien,
dont la voix avait si chaleureusement
parlé de la France.

L'anniversaire de La Tour-d'Auvergne
sera célébré avec le plus grand éclat, les
37,38et29juin, à Carhaix (Finistère),

son pays
de naissance, où une statue lui

est élevée.
Un service solennel de commémoration,

auquel assisteront toutes les autorités,
sera dit à l'église le 27. Après le service,
une compagnie du 118' de ligne, envoyée
exprès de Quimper, rendra les honneurs
militaires à la statue, auprès de laquelle
seront exposées les reliques du premier
grenadier de France.

On a lancé hier, à Brest, un grand croi-
seur de 105 mètres de long, < qui
avait été mis en chantier en août 1887,
c'est-à-dire il y a quatre ~ns.
L'y, qui est le irère du~M-jS~, ré-

cemmem entre en escaare, aevr<t uuuuci
une vitesse de dix-neut nœuds.
Prêt à prendre la mer, il coûtera 7 mil-

lions 920,000 trancs.

ECHOS DE L'ËTRANGER
Notre correspondant de Berlin, nous

confirmant sa dépêche de la semaine der-
nière, se dit autorise à déclarer que le
bruit répandu ces jours derniers d'un
changement du titulaire de l'ambassade
d'Allemagne à .Paris est absolument con-
trouvé.
« Le comte de /Mùnster, dit-il, qui a la

pleine connanc~ de Tempereur Guillaume
et de son gouvernement, conservera ses
hautes fonctions diplomatiques à Paris,
malgré les~changéments qui pourraient se
produire dans la représentation de la
France auprès de l'empire allemand, a
Voilà qui est catégorique.

Paul Bourget est, en ce moment, à
Reichenball, en Bavière, où Mme Bour-
get doit, par ordre des médecins, faire une
cure d'eaux.
L'éminent écrivain de C*~Me~ Enigme

est, lui, dans un état de santé excellent,
et prépare un nouvel ouvrage dont nous
aurons bientôt l'occasion de reparler à nos
lecteurs.
Dès que la cure de Mme Bourget sera

terminée, M. et Mme Bourget rentreront
à Paris.

En présence de l'apparition du choléra
sur plusieurs points de la mer Rouge, le
ministère de l'intérieur au Caire vient
d'adresser une dépêche-circulaire à tous
les gouverneurs et moudirs de l'Egypte,
leur ordonnant l'exécution immédiate des
prescriptions contenues dans les règle-
ments sanitaires élaborés, l'année der-
nière, par la haute Commission.
Ces prescriptions consistent dans la

désinfection de toutes les tosses d'aisan-
ces dès maisons, mosquées.étabiissements
publics, écoles dans le blanchiment
à la chaux de toutes les maisons malsai-
nes, le lavage à l'acide phénique et au
sulfate de cuivre dilué des hôpitaux, tan-
neries, abattoirs, boucheries, etc.
Les moudirs doivent tenir le ministre

au courant de l'exécution des dites pres-
criptions.
Enfin, tous les agents des services sa-

nitaires en congé devront se tenir, dans
les vingt-quatre heures, à la disposition
des autorités, et s'opposer au puisement
de l'eau dans les rivières et ruisseaux
stagnants.

Encore des catastrophes de chemia de
fer.
En Angleterre, deux trains se sont ren-

contrés cinquante-trois miliciens ont été
blessés.
De Copenhague on signale une grave

catastrophe qui aurait eu lieu sur la Gesder
ligne, entre Masnesuad et Hansein.
Il y aurait de nombreux morts et blés*

ses. Les détails manquent.

Mme French Sheldon, la voyageuse
anglaise partie de Zanzibar, au mois de
mars dernier, pour explorer le Masailand
et les monts Kilima-Njaro, vient de reve-
nir à son point de départ, brisée, épuisée,
dans un état de santé absolument alar-
mant.
N'ayant même pas la force de se tenir

debout, elle a exigé qu'on la transportât
à bord du premier steamer en partance
pour l'Angleterre, où elle arrivera bien-
tôt.

A travers les livres
Le tome deuxième des .M~c/tes, c~-

CM~ïres, (~c~s, ~roc~MS~OMS ~:s-
cours <~e-Mo~ G'a~&e~a, publiés par M.
Joseph Reinach, vient de paraître chez
les éditeurs Charpentier et Fasquelte. Le
~recueil de ces documents importants se
trouve ainsi achevé et torme treize vo-
lumes in-8*.

NOUVELLES A LA MAIN
Entre collectionneurs. méridionaux

Voici une table que j'ai dénichée
l'autre jour à l'hôtel des Ventes; je suis
sûr qu'elle a près de quatre cents ans.
–Bah! Ce n'est rien répond l'au-

tre moi, qui vous parle, j'ai une table
grecque qui a plus de deux mille ans!t

Vraiment 1
Oui, la table de multiplication.

Le sergent à une recrue, après une sé-
rie de mouvements mal exécutés

Positivement, vous êtes stupide. Est-
ce que vous êtes tous comme ça dans vo-
tre tamille ?Q

Oh t je n'ai qu'un irère, et il est en-
core plus idiot que moi.

Vraiment t Que fait-u donc, ce be-
nêt ?q

Il est sergent.
UMDOMtNO

CMaMsJ'aajMrm

t<e droit & la papote

Le droit pour un orateur de parler indé-
Sniment avait toujours été considéré jus-
qu'ici comme une des bases du régime
parlementaire. A plus iorte raison, lors-
qu'un député ou un sénateur se contentait
de parler trois ou quatre heures de suite,
nul ne songeait à lui adresser la plus lé-
gère observation. M. Emile Ferry, appuyé
de quelques-uns de ses collègues, vient
de prendre l'initiative d'une proposition
qui ne tend à rien moins qu'à porter at-
teinte a cette tradition séculaire. Il de-
mande à ajouter à l'article 101 du règle-
ment de la Chambre un paragraphe ainsi
conçu;
{(Le droit de parole à la tribune est li-

mité à trente minutes;
))Dans les circonstances exceptionnelles,

la Chambre pourra cependant étendre
cette limite à une heure par un vote spé-
cial. »
L'honorable député se rend-il bien

compte des difficultés matérielles de tout
genre que rencontrera cette belle réforme?
Je suppose qu'un orateur, par exemple, sa
demi-heure écoulée, commence une de ces
périodes qui sont l'honneur de l'éloquence
trançaise. Au quatrième mot, le président
regardera son chronomètM;« Mille par-
dons, mais le règlement me for<~ à vous
interrompre. Je suis obligé de consumer
la Chambre pour savoir si, oui ou non, elle
vous autorise à terminer votre phrase. »

'l'

M. Emile Ferry ne croit-il pas que cette
<ormaUté, tout en troisssmt l'amour-pro-

,<7

ne soit aussi de n~~redu ~ëopinant, ne soît aussi de na~

tu~àc~nipriquer
encore les débats parla

mitres?
Ce qu'il y aurait, peut-être, de plus sun'

pie, ce serait dedisposer à côté de latribuna
un. deces ingénieux appareils qui servent
pour les théâtrophones. Tout orateur,
.avant d'ouvrir la bouche, serait tenu d'y
jeter une pièce de cinquante centimes,
laquelle lui donnerait le droit de parler
pendant cinq minutes. Ce laps de temps
écoulé, il lui iaudrait verser une nouvelle
pièce de dix sous pour être autorisé à con-
tinuer pendant cinq autres minutes, ci
ainsi de suite.
Un discours qui durerait trois heu-

res, ce qui est la moyenne des discoure
actuels, rapporterait la jolie petite somme
de dix-huit irancs, et, à la on de l'année~
on affecterait le tout à une bonne œuvre,
autant que possible à un hospice de
sourds-muets.
Si l'on n'adopte pas d'emblée les idées

de M. Emile Ferry, il est toujours ~facile
de tenter l'expérience, suivant la méthode
inaugurée par la commission de la cen-~
sure.
Cette application de la méthode expé-

rimentale à la politique a passé, tout de
suite pour une tentative extrêmement
neuve et originale. Les partisans et les
ennemis de la censure ont été également
satisfaits. Il est donc probable que ces
sortes d'expériences vont entrer dans nos
mœurs. Il y a peut-être là un moyen de
trancher la question de la peine de mort,
qui consisterait à la supprimer pendant
quelque temps, quitte à la rétablir en-
suite, si les assassins n'y mettaient pas
de bonne volonté.
Demême pour la question des loyers.

Qu'arriverait-il si les citoyens avaient le
droit de ne pas payer leur terme pendan'
cinq ans ? Cela vautcertainement la pein<
d'essayer

t~e congres de Bermo

Si les ponts de la Suisse sont assez ira-
giles, la vertu y est toujours d'une abso-
lue solidité. Un groupe de philanthropes
de Berne fait un appel chaleureux pout
l'organisation d'un vaste congrès destiné
à combattre les publications contraires à
la pudeur. Il est à craindre que la défini-
tion de la pudeur internationale ne soit
assez ditncile à établir. Il y a des choses
qui sont pudiques en France et qui ne le
sont pas en Angleterre, et un simple ci-
toyen trançais hésite à commettre cer-
taines actions que les gentlemen da
Londres pratiquent quotidiennement sans
le moindre scrupule.
Le Danemark, où l'on tait passer en cou"

seil de guerre les traducteurs de ~M~
de Maupassant, fera évidemment, au con-
grès de Berne, une excellente figure mais
il est probable que les représentants de la
pudeur trançaise ne se trouveront pas au-
trement choqués.
Je n'ai pas de détails particuliers sur

la pudeur suisse, qui est, parait-il, de
premier ordre. Nos voisins feraient sage-
ment de se borner à cultiver ce produit
chez eux, au lieu de chercher à l'impose!
aux autres nations.

MFREO CAfU9

r:

LES GRÈVES'

Ainsi qu'on le verra plus loin, c'est an
tour de Bordeaux de connaître les bien-
iaits d'une grève de tramways et d'om-'
nibus.
Le cérémonial institué par Paris a été

scrupuleusement suivi. On a dételé deat
chevaux, renversé et détérioré des voitu-
res.
Bordeaux a même periectionné les tra-~

ditions de la Capitale, car, non seulement
sa population a pris fait et cause pour les
grévistes, mais elle a iortement cogné sur
la police, hué l'armée, fait pleuvoir dea
projectiles variés sur la partie du peuple
qui est chargée par la loi de réprimer les
écarts de l'autre partie.
On a tait des arrestations. Mais noa~

apprendrons demain, selon la formule
consacrée, qu'elles ne sont pas mainte"
nues.
C'est parfait.
En d'autres temps, il se trouverait

peut-être des gens pour demander compte
au gouvernement des désordres qu'il cou-
vre d'un regard bienveillant et paternel.
Il se trouverait même des gens pouT

penser que, si le gouvernement existait,
les artistes qui entravent la liberté du
travail seraient gênés dans l'exercice de
leur profession.
Mais, soyez tranquilles, ces gens-là ne

se trouveront pas aujourd'hui.
Et s'ils se trouvaient par hasard, la ma<

jorité républicaine les écraserait soua
ses bulletins. Et ce serait bien iait.

j. c.

Bloc-Notes Parisien

CiRABfDS B ESPACHXE
Nous apprenons la mort de la princesse de

Croy-Dutmen,
née princesse Marie-Etéonore

de Satm-Salm, veuve en premières noces du
célèbre duc d'Osuna.
Ette est morte presque subitement au cha<

e teau de Dutmen, en l'absence de son mari.
Ses obsèques ont eu lieu hier.

t ËUe était née en t8~2 et avait épouse
t en 1866, te duc d'Osuna, qui n'était plus un

jeune homme, tant s'en fallait, et était ptus
qu'à moitié ruiné.° Le duc était néanmoins de très belle mine,
grand seigneur jusqu'au bout des ongtes, pleinn d'esprit et très bon enfant ta princesse était

t- très bette, grande, brune, une sorte de Junon,
un peu altière peut-être et n'acceptant pas vo-

j. tontiers cette union.
Le ménage n'eut pas de longs jours de bon-,i

heur, et, avec (a meilleure grâce du monde,
sans une parote désagréable, sans le moindre
procès, its convinrent, tous tes deux, de vivre
séparément.
Parfois ils se rencontraient dans un saton, &

8 Paris, à Bruxelles ou aitteurs.au hasard de
leur vie nomade; le duc satuait sa femme fort
galamment, elle inclinait latête, et c'était tout.
Une fois, le duc, au sortir d'un salon, accom*

L pagna la duchesse jusqu'à sa voiture et fui
baisa ta main en ta quittant, absolument comme
s'il se fût agi d'une étrangère.
Le duc mourut en t88a, et sa veuve se ro-

s maria deux ans plus tard. On ne Fa plus guèrerevue à Paris depuis tors.
Singulière figure que celle de ce duc d'Os-

suna, chargé de titres et de richesses et nnate-
j ment chargé de dettes.

Son nom était: don Mariano-Tettez-Giroa-
Beaufort-Satm-Satm y Tptedo. Il était neuf fois
~uc, dix fois grand d'EspagM~neuffois marquis,
dn! ~bis comte et une fois v~omte. Presque
tous ses titres étaient très anciens et célèbres
Le titre de d~e d'Osuna datait de <56~


